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CHAPITRE PREMIER

Un petit point argenté émergea des nuages gris plomb qui s’effilochaient au-dessus du golfe de Saronikos, se rapprochant du sol avec une lenteur majestueuse. Un avion en procédure d’atterrissage sur l’aéroport d’Athènes.

Malko jeta un coup d’oeil à sa Seiko-quartz. D’après l’heure, ce devait être le vol des Libyan Airlines, en provenance de Tripoli.

Celui qu’il attendait.

En dépit de la climatisation poussée à fond, il régnait une chaleur étouffante dans le grand hall de l’aérogare d’Athènes, les immenses baies vitrées le transformant en serre... La chemise de voile de Malko était collée à son dos par la transpiration et il avait dû, pour étancher sa soif, s’abreuver au bar du transit d’infectes boissons gazeuses aux couleurs inquiétantes.

Des hordes de touristes croulant sous les appareils photos et les coups de soleil envahissaient par vagues l’aérogare sous l’œil débonnaire de policiers grecs armés jusqu’aux dents, suant comme des malheureux sous leurs gilets pare-balles, rêvant visiblement plus à un
« ouzo » bien glacé qu’à un acte d’héroïsme éventuel. Après une demi-douzaine d’attaques terroristes, l’aéroport d’Athènes avait mauvaise réputation et le gouvernement grec, notoirement proarabe, avait dû se résigner à renforcer la sécurité, du moins en théorie. Les rapports du COS1 de la CIA à Athènes continuaient à signaler un véritable grouillement de terroristes moyen-orientaux transitant par la capitale grecque...

Malko scrutait la foule autour de lui, piquetée de dizaines de faces basanées et moustachues. Qui, parmi ces innocents voyageurs, se préparait à détourner un avion ou à poser une bombe ?

Un Airbus d’Air France en train d’embarquer des passagers sur le tarmac était entouré d’un cordon de policiers militaires. La compagnie française était pourtant l’une des moins menacées par les terroristes.

Malko reporta son attention sur l’avion en approche finale. Un Boeing 727 encore trop loin pour qu’on puisse en distinguer la nationalité. Il dut attendre plusieurs longues minutes pour que l’appareil, après s’être posé sur une piste parallèle à la mer, revienne vers l’aérogare. Là, il aperçut enfin les trois flèches rouges sur la dérive, emblème des Libyan Airlines. Il se retourna alors vers un homme très maigre qui se tenait à côté de lui, vêtu en dépit de la chaleur d’un costume sombre. Ses orbites étaient creusées par la fatigue, ses traits tirés, et il ne cessait de s’éponger le front.

— Je crois que c’est lui, docteur, annonça Malko.

— Thanks God ! fit entre ses dents Mark Scargill.

Il était arrivé deux heures plus tôt de Francfort par un vol charter de l’US Air Force. Médecin militaire, il était
spécialisé dans les « évaluations » délicates et les opérations secrètes. Réquisitionné par la CIA à de nombreuses occasions. C’est lui qui étudiait les rares photos des otages américains afin d’en déduire leur état de santé probable.

Le 727 des Libyan Airlines venait de s’immobiliser en face de l’aérogare. Des employés grecs poussèrent une passerelle contre le flanc de l’appareil et la porte avant s’escamota, laissant apparaître un steward libyen. Quelques instants plus tard, les passagers commencèrent à émerger de l’appareil. Des hommes pour la plupart. Ils s’entassèrent dans un bus et, en cinq minutes le 727 se fut vidé de tous ses occupants.

— Allons-y, suggéra Mark Scargill.

— Nous avons le temps, fit Malko, les Grecs ne sont pas pressés...

Le bus contenant les passagers s’éloignait vers l’aire d’arrivée et les chariots à bagages entouraient l’avion dont on venait d’ouvrir les soutes. Le cœur de Malko se mit à battre plus vite. Cette mission était hyper-secrète. Si « hermétique » que même la station d’Athènes n’était pas au courant de sa présence sur le sol grec. Il était arrivé de Vienne, la veille, juste le temps de s’organiser, de louer une voiture et de s’installer à l’Hôtel de Grande-Bretagne, place de la Constitution, comme n’importe quel touriste fortuné. Ne fermant pas l’œil de la nuit, non à cause de la tension nerveuse, mais parce qu’il avait l’impression que son lit était au bord de la piste des Vingt-quatre heures du Mans...

Claquant des dents de surcroît. La climatisation toute neuve de l’hôtel y faisait régner un froid sibérien.

Malko regardait l’appareil libyen, se demandant si
l’IPA2 avait repéré son arrivée à lui. Les Services spéciaux grecs étaient « contaminés » par la gauche extrémiste et possédaient de nombreuses adhérences suspectes avec les terroristes.

Quant au KYP3, les gens de la Company avaient décidé de le laisser en dehors de cette mission qui se passait pourtant sur leur sol. Quitte à leur faire des excuses s’il y avait une bavure.

Les manutentionnaires étaient en train de vider les soutes du Boeing à l’aide d’un tapis roulant. Des valises, encore des valises, des cartons, des caisses. Un convoi de chariots s’éloigna. Il ne sortait plus rien des entrailles de l’appareil libyen. Malko ne le quittait pas des yeux.

À côté de lui, le docteur Scargill retenait également son souffle. En bas, sur le tarmac, un Grec se pencha et arrêta le tapis roulant. Fin des déchargements. Le docteur Scargill poussa une exclamation étouffée.

— Himmel ! fit Malko, en écho.

Il s’éloigna de la grande baie vitrée, désorienté. Au même moment, un employé remit le tapis en route. Pendant plusieurs secondes, rien ne sortit de l’ouverture carrée de la soute. Puis quelque chose de noir apparut dans la lumière crue, saisi aussitôt par deux manutentionnaires. Malko vit le chef d’équipe qui avait les mains libres esquisser un rapide signe de croix. Lentement, comme avec gravité, un cercueil noir et massif commença à émerger de la soute.
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Un douanier grec abruti de chaleur, mal rasé et grognon, jeta un regard peu amène aux deux étrangers qui venaient de déranger sa sieste. En dépit d’un minuscule ventilateur au ronron asthmatique, il devait faire 50° dans sa cabane un peu à l’écart de l’aérogare. Des bouteilles de bière vides jonchaient le plancher de son bureau.

— Parakalo4? dit poliment Malko.

— Qu’est-ce que vous voulez ? fit le fonctionnaire en anglais, d’un ton rogomme.

— Où faut-il s’adresser pour retirer quelque chose qui vient d’arriver de Tripoli ?

— Ici, soupira le douanier, fatigué d’avance, mais il faut revenir ce soir ou demain matin plutôt. Je n’ai pas encore le manifeste... Qu’est-ce que c’est ?

— Un cercueil, dit Malko.

Le douanier le regarda, interloqué.

— Un cercueil ? Vide ?

— Non, dit Malko d’un ton mesuré et triste.

L’autre s’ébroua, cherchant à chasser les vapeurs de bière qui lui obscurcissaient le cerveau. Discrètement, Malko venait de poser sur le bureau un billet de mille drachmes5.

— Un de nos amis est décédé à Tripoli, expliqua-t-il. Sa famille désirait que son corps soit transporté hors du pays afin d’être inhumé chez lui, en Autriche.

— Ah, je vois ! fit le douanier d’un ton compatissant. Et son cercueil était dans l’avion. Vous en êtes sûr ? Parce qu’avec les Libyens...

— Nous l’avons vu, affirma Malko. Ce serait une coïncidence absolument extraordinaire qu’un deuxième cercueil se trouve à bord...


— Effectivement, approuva le douanier en faisant disparaître le billet de mille drachmes dans sa poche.

— Alors que peut-on faire ? insista Malko.

Le Grec lui jeta un coup d’oeil légèrement inquiet.

— Mais, votre cercueil, vous allez l’emmener comment ?

— N’ayez crainte, expliqua Malko. Nous avons loué à Athènes un corbillard. D’ailleurs nous n’allons pas loin, juste sur l’aéroport de l’Olympic où il va être transféré sur un avion privé qui l’emmènera à sa destination finale.

Il y a deux aéroports à Athènes. Un pour les vols internationaux et le second pour Olympic Airways et les avions privés. Deux kilomètres les séparent.

Malko sortit de son attaché-case une liasse de documents qu’il tendit au douanier. Un certificat de l’ambassade d’Autriche attestant qu’il était bien habilité par la famille pour récupérer la dépouille mortelle de Joachim Frost, sujet autrichien, ingénieur en télécommunications, né à Linz en 1926. Décédé à Tripoli d’un arrêt cardiaque le 14 juin 1986.

Tout était visé par le ministère des Affaires étrangères grec et le ministère de l’Intérieur. Il y avait en plus une autorisation de transport au nom de l’entreprise Papadoukis, permettant d’emmener le cercueil à l’autre aéroport par l’itinéraire le plus court...

Le douanier reposa les documents et allongea la main vers son téléphone, visiblement embarrassé.

C’était la première fois qu’il dédouanait un cercueil et il se demandait à quelle catégorie administrative un tel objet appartenait.
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— Parakalo...

Le douanier s’effaça pour laisser entrer Malko et son compagnon dans le hangar surchauffé. Les formalités n’avaient guère duré qu’une demi-heure. Après dix coups de téléphone et quelques milliers de drachmes. Visiblement, les Grecs étaient stupéfaits qu’on fasse voyager un mort par avion. Ces étrangers étaient fous.

Dans la pénombre de l’entrepôt, Malko s’approcha du cercueil posé sur des caisses. Il toucha le bois sombre du couvercle : il était tiède. Plusieurs cachets de cire portant le sceau de la Jamaiya libyenne reliaient des rubans verts, interdisant l’ouverture éventuelle du couvercle.

— Parfait, dit Malko, nous l’emmenons.

Le corbillard qui avait reçu l’autorisation de pénétrer sur le tarmac attendait dehors.

Malko se retourna et fit signe aux deux croquemorts grecs qui s’avancèrent d’un pas compassé. Le douanier lui tendit un papier qu’il posa sur le bois noir du cercueil.

— Vous signez ici, parakalo.

Il signa.

À voix basse, les croquemorts s’adressèrent au douanier qui, mettant le papier dans sa poche, prit le cercueil par un bout, les soulageant d’autant. Le petit convoi émergea avec lenteur dans l’aveuglante lumière du jour.

Mark Scargill, debout à côté du corbillard - une vieille Cadillac noire des années cinquante décorée de filets argent -, observait les trois hommes qui prenaient leur temps.

— Bon sang, qu’ils se dépêchent ! lança Mark Scargill entre ses dents à Malko.

Le cercueil disparut à l’intérieur du corbillard dont on referma la porte.


— Prenez l’avenue Vassilios Georgiu, dit Malko. Nous vous suivons.

Il fallait dix minutes pour atteindre l’autre aéroport. Le douanier salua une dernière fois et Malko prit place dans la voiture de location. Le volant était brûlant. Le démarreur de la Cadillac hoqueta longtemps avant que le moteur rugisse enfin et qu’un panache bleu jaillisse du pot d’échappement. Toutes les mouches de la terre semblaient s’être donné rendez-vous dans la voiture de Malko. Leur bourdonnement insistant ajoutait à sa tension. Le lourd corbillard s’ébranla lentement en direction des grilles de l’aéroport.

Nouveaux palabres. Les douaniers et les policiers de garde épluchèrent les documents, firent ouvrir le corbillard pour s’assurer que le cercueil en était bien un.

L’un d’eux, faisant du zèle, le passa même au détecteur d’objets métalliques, sous le regard offusqué des croquemorts. Malko bouillait, au propre et au figuré. Enfin, la grille s’ouvrit devant eux. Ils durent à coups de klaxon se frayer un chemin au milieu des cars de touristes et des taxis attendant devant l’aérogare. Le corbillard, plus respecté, prit un peu d’avance. Malko ne s’en inquiéta pas... Il n’y aurait aucune circulation sur l’avenue Leofor Vouliagnenis qui leur permettait de rejoindre le second aéroport... Quand il put se dégager de l’embouteillage, le corbillard avait disparu.

Mark Scargill assis à côté de lui fouillait fiévreusement dans le sac noir qui ne le quittait jamais. Il leva les yeux sur Malko avec un pâle sourire.

— Je crois que c’est du beau travail.

Ils roulaient le long de la mer. Au moment où ils allaient tourner à gauche, coupant à travers les champs qui entouraient l’aéroport, une Mercedes avec plusieurs
hommes à bord les doubla à toute vitesse, leur faisant une queue de poisson. Méthode courante en Grèce.

Un vieux «707» décolla d’une piste voisine dans un fracas de tonnerre, passant très bas au-dessus d’eux, semblant suspendu dans l’air bleu, puis vira lentement vers la mer. Malko aperçut sur sa dérive le cèdre stylisé, emblème des Middle East Airlines. L’unique compagnie à se poser encore à Beyrouth.

La route sinuait entre des vallonnements caillouteux semés de quelques oliviers rachitiques. Un paysage biblique. Il s’engagea à son tour dans le virage et presque aussitôt écrasa la pédale du frein. Le corbillard était immobilisé au milieu de la route, cent mètres devant, bloquant l’étroite chaussée.

[image: e9782360533824_i0003.jpg]


— Oh, My God !

Mark Scargill n’avait pu retenir une exclamation stupéfaite. Il venait d’apercevoir la voiture qui les avait doublés arrêtée devant le corbillard.

À la seconde où Malko pilait, quatre hommes en jaillirent, des pistolets-mitrailleurs à la main. L’un d’entre eux courut jusqu’à la portière avant du corbillard, l’ouvrit et braqua son arme sur les deux croquemorts.

Deux autres se ruèrent vers le hayon arrière.

Le quatrième avança au milieu de la route et posément, l’arme à la hanche, lâcha une rafale en direction du véhicule de Malko !

Celui-ci et Mark Scargill eurent juste le temps de plonger sur la banquette. Les détonations furent noyées dans le grondement du Boeing en train de décoller, mais le
pare-brise, atteint par plusieurs projectiles, devint instantanément opaque !

— Qu’est-ce que c’est ? hurla Mark Scargill, affolé, couvert de petits éclats de verre.

Prenant un risque calculé, Malko se redressa, passa en marche arrière et recula en catastrophe, zigzaguant en travers de la route, accompagné par une nouvelle rafale, jusqu’à ce qu’il soit abrité par la courbure du virage. L’arrière heurta le fossé, la voiture cala. Il ouvrit la porte d’un coup d’épaule et se jeta dehors. Mark Scargill se retrouva à quatre pattes sur le goudron brûlant et demanda anxieusement :

— Vous êtes armé ?

— Oui ! dit Malko, regardant autour de lui.

L’endroit était idéal pour une embuscade, avec ce noman’s land désert s’étendant de part et d’autre de la route. Personne en vue, à part quelques chèvres. Malko arracha son pistolet extra-plat de sa ceinture. Il l’avait passé dans un attaché-case « préparé » par la technical Division de la CIA, comportant un double fond protégé par une plaque de plomb.

Suivant le fossé, il avança dans le virage, arme au poing.

Accueilli par le déchirement métallique d’une rafale de PM.

Un des agresseurs l’attendait, accroupi derrière un olivier. Malko dut plonger dans le fossé, ripostant au jugé.

— Ne les laissez pas faire ! hurla Mark Scargill dans son dos.

Malko réussit à progresser de quelques mètres, lâchant quelques coups de feu en direction de son adversaire pour l’empêcher de tirer. De nouveau, il aperçut le corbillard. Les portes du hayon étaient ouvertes. Les deux croquemorts,
sous la menace des pistolets-mitrailleurs, sortaient le cercueil du corbillard. Comme ils n’allaient pas assez vite, un des agresseurs saisit une des poignées du cercueil et tira brutalement, réussissant à le faire tomber sur la chaussée.

Effarés, les croquemorts s’écartèrent.

Malko, accroupi dans son fossé, visa soigneusement et tira deux fois. Celui qui venait de jeter le cercueil à terre, touché à la poitrine, tournoya sous l’impact des projectiles du 225 Magnum, tomba à genoux, appuyé au corbillard. Aussitôt, l’homme dissimulé derrière l’olivier traversa la route en biais, arrosant la chaussée d’une longue rafale, et rejoignit le véhicule.

Malko détailla les trois hommes. Tous jeunes, bruns, frisés, moustachus, jeans, baskets et T-shirts, des étuis en toile bourrés de chargeurs autour de la taille. Celui de l’olivier en remit un dans son Uzi, puis braqua l’arme sur le cercueil. Son compagnon en fit autant. Posément, ils vidèrent les deux chargeurs, concentrant leur tir sur la partie centrale du cercueil, faisant jaillir des éclats de bois et descellant même une poignée. Le temps de mettre de nouveaux chargeurs, ils recommençaient.

Malko était paralysé, les deux croquemorts se trouvant entre lui et les tueurs.


1. Chief of station.


2. Équivalent de la DST en Grèce.


3. CIA grecque.


4. S’il vous plaît ?


5. Environ 50 F.
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